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Londres, Angleterre, octobre 1817

— Cette soirée est plus assommante qu’un sermon du dimanche, se plaignit Leopold Byron dans un soupir.

De là où il se tenait, c’est-à-dire à l’angle de la cheminée, un coude négligemment appuyé sur le manteau, il balayait du regard les autres hôtes. Pour la énième fois, il se demanda pourquoi il avait accepté cette invitation. La seule activité amusante était de boire, et il aurait pu faire cela n’importe où ailleurs. Au moins, le champagne était correct. Piètre consolation, songea-t-il en vidant sa flûte de cristal.

À l’autre angle de la cheminée, son frère jumeau, lord Lawrence Byron, faisait pendant. Se ressemblant comme deux gouttes d’eau, ils devaient composer un saisissant tableau, se dit Leopold. Tous deux portaient un pantalon de soie noire, un frac noir, une chemise blanche bien amidonnée, un gilet et une lavallière.

Lawrence le regarda et haussa ses sourcils, plus foncés que ses cheveux auburn coupés net au ras des mâchoires. Leo, lui, les portait légèrement plus longs.

— Estime-toi heureux de ne pas être pour de bon à l’église.

— Si j’y étais, au moins, je pourrais piquer un somme. C’est quand même pratique d’être capable de dormir les yeux ouverts. Et debout, de surcroît. Le vicaire n’y voit que du feu.

— Je peux faire cela sans problème si j’ai un mur contre lequel m’appuyer. La dernière fois que je me suis amusé à cela, j’ai ronflé. Grand-tante Augusta m’a pris sur le fait et m’a passé un bon savon.

— Elle a beau approcher les quatre-vingts ans, remarqua Leo dans un gloussement, la vieille dame a encore de sacrés réflexes et du répondant.

— Sûr. Je parie qu’elle est capable de faire trembler le grand Tom Cribb dans ses bottes.

Les deux hommes sourirent en imaginant leur impressionnante tante affrontant l’un des plus redoutables boxeurs d’Angleterre.

— Tu ne peux pas t’attendre à ce que Londres soit terriblement excitant à cette période de l’année, dit Lawrence. La plupart des membres du gratin sont dans leurs maisons de campagne. Je me demande pourquoi tu n’es pas resté à Braebourne avec les autres quelques semaines de plus.

— Pour te laisser traîner en ville tout seul ? Je sais que tu t’es enfin mis dans la tête de faire quelque chose de ton diplôme de droit, mais c’est bizarre que tu sois rentré à Londres bien plus tôt que prévu sous prétexte de mettre sur pied ta future étude. Même de ta part, cela paraît totalement aberrant.

Lawrence lui décocha un petit sourire.

— Au moins, l’un de nous deux tire profit de l’éducation qu’il a reçue. Il se trouve que j’aime le droit. Je trouve les lois fascinantes. Et puisqu’on a abordé ce sujet, puis-je te rappeler que, exactement comme moi, tu as étudié le droit, Leo ?

— Que j’aie obtenu une licence en jurisprudence n’implique pas que je passe ma vie plongé dans le marigot de la législation. Tu sais pertinemment que je n’ai fait du droit que parce que je détestais tout le reste. Maintenant que la guerre est finie, l’armée n’a plus besoin d’hommes. Quant à entrer dans les ordres… même maman est incapable de m’imaginer portant col blanc de vicaire, une bible coincée sous le bras.

Lawrence rit carrément.

— Personne ne pourrait t’imaginer portant col blanc de vicaire avec une bible sous le bras. Cette seule idée est déjà sacrilège.

— Tu as raison. Je préfère mener l’existence de gentilhomme dont peut bénéficier le fils d’un duc. Notre inestimable beau-frère Adam, et Pendragon, l’ami de notre frère Jack, en soient remerciés pour leurs conseils avisés en matière de placements, je puis m’offrir cette vie de rentier, même si je suis l’avant-dernier fils d’une fratrie de six.

— Tu n’es l’avant-dernier qu’à cause de deux petites minutes, lui rappela son jumeau. D’ailleurs, je me suis toujours demandé si on n’a pas interverti nos berceaux et si je ne suis pas, en fait, ton aîné.

— Je ne le pense pas dans la mesure où, quoi que nous entreprenions, c’est toujours moi le cerveau.

— Le cerveau ? Bon, j’admets que tu as un flair de première pour concocter un nombre de sottises incalculable, mais j’apprécierais que tu te rappelles qui te sauve invariablement la mise lorsque ça tourne au vinaigre.

— Tu as vraiment l’art de retourner les choses, dit Leo en avalant une nouvelle gorgée de champagne, ce qui me ramène à ton aberrante carrière. Exactement comme moi, tu as réalisé de très profitables investissements avec Pendragon. Je sais donc parfaitement que tu as tout ce qu’il te faut. Alors, pourquoi vouloir un emploi ? Les gentilshommes ne font pas des affaires.

— Ce ne sont pas des affaires. La loi est une profession tout à fait honorable.

Les doigts de Lawrence jouaient nerveusement avec sa montre de gousset, signe qu’il était sur la défensive, Leo le savait d’expérience.

— La loi m’empêche de m’ennuyer, poursuivit Lawrence. Tu n’as pas cette chance.

— Ô Seigneur ! Tu ne vas pas être long à me dire que je devrais te rejoindre à la Chambre et accrocher ma plaque à côté de la tienne. Ou, pire, m’emparer d’une cause et filer ventre à terre la défendre au Parlement. Je vois cela comme si j’y étais : le très honorable lord Leopold, s’exprimant au nom de Gloucester…

Il secoua la tête, souriant devant cette absurdité.

Mais son jumeau ne lui rendit pas son sourire.

— Ce pourrait être une bonne chose pour toi. Tu as vingt-cinq ans. Ce ne serait pas une mauvaise idée que tu aies un but dans la vie.

— Mon seul but, c’est que l’on me montre où trouver un verre de bon vin, répliqua Leo en vidant sa flûte. Cela, et quelque plaisante distraction.

— Une femme, veux-tu dire ? Peut-être n’aurais-tu pas dû rompre aussi vite avec cette ravissante petite ballerine que tu fréquentais l’été dernier. Elle était un morceau de choix.

— Oh, c’est sûr qu’elle était ravissante, et d’une souplesse exceptionnelle. Mais au bout de quelques semaines, l’attirance a commencé à s’étioler. Une fois hors de la chambre, nous n’avions absolument rien en commun. Ses sujets de conversation favoris étaient les toilettes, les bijoux et les ragots sur les coulisses de Covent Garden. J’ai décidé d’arrêter quand je me suis rendu compte que je commençais à inventer des excuses pour ne pas aller lui rendre visite.

Il marqua une pause, pianota du bout des doigts sur le manteau de la cheminée, puis reprit :

— J’ai su que c’en était assez quand elle s’est mise à parler d’abandonner la danse afin que je puisse l’amener sur le Continent. Comme si j’avais eu l’intention de passer des semaines en tête à tête avec elle ! J’aurais préféré que l’on me promène nu dans les rues les fers aux pieds qu’endurer un tel supplice.

Lawrence gloussa.

— Je ne m’étais pas rendu compte que la situation était si affreuse.

— C’est parce que tu étais trop occupé par tes propres flirts, dit Leo en faisant lentement tourner son verre vide entre ses doigts. Si je voulais une nouvelle maîtresse, il faudrait qu’elle soit une personne exceptionnelle, incomparable, du genre à faire tourner la tête de tous les hommes. Quelqu’un comme…

Une femme qui se tenait à l’autre bout de la pièce retint soudain son regard.

Ses cheveux sombres étaient remontés sur sa tête en une simple tresse qui mettait en valeur la colonne d’un blanc d’albâtre de son cou. Un camée, accroché à une chaîne d’or autour de sa gorge, était niché entre ses seins comme un tendre amant.

Le décolleté de sa robe de soie était étonnamment discret. Il n’était là que pour faire ressortir l’arrondi de la poitrine. Quant à l’étoffe émeraude chatoyante, elle parachevait l’allure et la sensualité de cette femme dont, bien sûr, Leo savait qui elle était. Il avait eu vent de sa venue ce soir. Il s’agissait de la scandaleuse lady Thalia Lennox.

Le scandale au cœur duquel elle s’était trouvée six ans plus tôt, lui avait valu à la fois disgrâce et renommée. L’affaire avait fait si grand bruit que même lui, à l’époque fringant jeunot qui faisait ses premiers pas en ville, en avait entendu les échos.

Les ragots avaient commencé dès que son histoire de cœur avait été mise sur la place publique. Ils avaient pris d’effarantes proportions au cours de la procédure de divorce qui avait suivi. Les divorces étaient quasiment inconnus dans le beau monde, et extrêmement difficiles à obtenir dans la mesure où ils exigeaient trois procès séparés et un acte du Parlement. Malgré cela, le mari cocu, lord Kemp, avait traîné son épouse au tribunal et obtenu l’annulation du mariage.

Aujourd’hui encore, un parfum de soufre flottait dans le sillage de lord Kemp, mais c’était lady Thalia qui portait le poids d’une mise au ban de la bonne société. Autrefois coqueluche du beau monde, elle était maintenant cantonnée à la marge de la respectabilité. Elle n’était invitée que par ceux qui étaient eux-mêmes déshonorés, ou se moquaient de ce que l’on pensait d’eux, ou bien n’avaient cure des cancans qui continuaient à courir sur les supposés exploits de la jeune femme.

L’hôte du dîner de ce soir était un marquis séparé de son épouse. Il vivait au vu et au su de tous avec sa maîtresse et se fichait comme d’une guigne de l’opinion d’autrui. C’était l’une des raisons qui avaient poussé Leo à être là ce soir : il avait présumé que la réception serait amusante et excitante. Cela n’avait pas été le cas jusqu’à maintenant… mais la présence de lady Thalia parmi les invités laissait augurer, enfin, un peu de piquant.

— Que disais-tu ? Quelqu’un comme qui ? s’enquit Lawrence, relevant la question inachevée de son jumeau.

— Elle.

Le regard de Lawrence suivit celui de Leo.

— Seigneur… J’espère que tu ne penses pas à ce que je pense que tu penses ?

— C’est-à-dire ?

Il fixait Thalia, qui était en pleine conversation avec un vieux libertin incapable de détacher les yeux des magnifiques seins de la dame.

— Nous discutions de femmes et, si je ne m’abuse, voilà la scandaleuse lady K. Si tu envisages de te mettre en frais pour elle, tu as perdu la tête.

— Pourquoi ? Elle est fabuleuse. C’est l’une des femmes les plus ensorcelantes que j’aie jamais vues. Elle a repris son nom de jeune fille, Lennox, n’est-ce pas ?

— Peu importe le nom qu’elle porte maintenant : elle se sert des hommes comme de jouets qu’elle jette une fois qu’elle les a cassés. De surcroît, elle est ton aînée de plusieurs années.

Leo ne put contenir un petit sourire.

— Regarde-la, Lawrence. Elle ne peut pas être si vieille que cela, même si elle a été mariée et a divorcé. Quant à faire de moi son jouet, je serais ravi qu’elle s’amuse avec ma personne. N’importe quand, n’importe où.

Lawrence secoua la tête.

— Je suis le premier à reconnaître qu’elle est attirante, et je vois bien pourquoi tu es tenté. Mais rends-toi donc un service : trouve-toi une autre ballerine. Ou, mieux, va faire un tour dans un lupanar. Tu y apaiseras tes appétits sans faire de dégâts.

— Ah, mais où serait le défi là-dedans ? Je veux une femme qui ne peut être achetée avec quelques piécettes. Une femme fougueuse avec du répondant.

— Le seul répondant que tu auras, ce sera son pied aux fesses quand elle te sortira de son chemin. Je te parie qu’elle ne t’accordera pas un regard.

— Pari tenu ?

— Mmm. D’accord. Dix livres.

— Disons vingt. Dix ne méritent pas que je fasse l’effort.

— Vingt. Tope là.

Ils scellèrent le pari d’une poignée de main. Puis Lawrence recula et croisa les bras.

— Bien. Vas-y. Émerveille-moi, don Juan.

Leo lissa les manches de son frac et ajusta l’alignement des poignets.

— Quand tu seras fatigué d’attendre, rentre à la maison avec la voiture, parce que je suis certain d’être très occupé ce soir.

Là-dessus, il partit traquer sa proie.

 

 

Je n’aurais jamais dû venir ici ce soir, se dit lady Thalia Lennox tout en s’obligeant à rester de marbre sous le regard libidineux de lord Teaksbury. Depuis qu’ils bavardaient, pas une seule fois il n’avait levé les yeux vers les siens.

Vieux débauché. Comment ose-t-il scruter mes seins de la sorte ? Me prend-il pour une de ces créatures qui monnaient leurs charmes ?

Cela faisait six ans qu’elle endurait pareil comportement de la part des hommes. Elle aurait dû y être habituée, depuis le temps.

Quant aux dames du beau monde, généralement, elle était transparente pour elles. Une sorte de fantôme qui flottait dans leur environnement. Ou, pire, elles lui tournaient carrément le dos.

Elle avait fini par être immunisée contre le fait d’être snobée. Enfin, plus ou moins.

Elle avait espéré que ce soir, ce serait différent parce que le marquis d’Elmore avait eu droit à son propre fardeau de souffrance et privilégiait désormais la fréquentation de personnes à l’esprit ouvert, tolérantes. Hélas, même ici, ce n’était pas la vraie Thalia Lennox que les gens regardaient, mais celle qu’ils pensaient qu’elle était.

D’ordinaire, elle déclinait les invitations à des dîners tels que celui-ci. Même si elle ne recevait pas beaucoup d’invitations. Sans doute n’avait-elle accepté celle du marquis d’Elmore que pour une seule et unique raison : la solitude lui pesait.

Ses deux amies, Jane Frost et Mathilda Cathcart, les seules de toutes ses relations qui lui fussent restées fidèles après son divorce, étaient à la campagne. Elles lui avaient offert de les rejoindre dans leurs demeures respectives, mais Thalia savait que sa présence lors des traditionnels raouts d’automne les mettrait en position délicate. Leurs époux les désapprouvaient de maintenir un lien amical avec elle, aussi ne se fréquentaient-elles que lors de tranquilles dîners en ville. Le reste du temps, elles correspondaient.

Décidément, elle était bien seule.

Quelle ironie, si l’on songeait à la cohorte d’amants qu’on lui prêtait ! Un vrai défilé, si l’on en croyait les rubriques à scandales des gazettes et les ragots colportés. Si l’on se fiait à ce tissu d’ignominies, à peine la porte de sa maison londonienne était-elle refermée derrière un galant qu’il fallait la rouvrir pour un autre.

Involontairement, elle crispa les doigts autour de son verre de limonade, et se demanda pourquoi elle pensait à des choses aussi peu plaisantes. Mieux valait écarter ce genre de réflexions : elles ne servaient à rien, si ce n’était à laisser un goût amer.

Un bain chaud et un bon livre, c’est ce dont j’ai besoin, décida-t-elle.

De cela, et de dire au vieux satyre qu’il éloigne ses yeux, et sa vilaine personne, d’elle.

Si seulement elle n’avait pas cédé à la tentation de porter du vert émeraude ce soir, peut-être n’aurait-elle pas capté l’attention de l’affreux Teaksbury. Mais elle avait toujours adoré cette robe, qui se languissait au fond de son armoire depuis une éternité. Et puis, elle en avait assez d’être condamnée, quoi qu’elle portât ou de quelque façon elle se comportât. Quand le vin est tiré, il faut le boire, s’était-elle dit en choisissant sa toilette. Toutefois, maintenant, elle regrettait de n’avoir pas préféré une morne robe bleu foncé ou noire.

Bon, je ne vais pas tarder à m’en aller, alors quelle importance ?

— Voilà qui est absolument fascinant… déclara-t-elle d’un ton faussement urbain.

Elle avait coupé Teaksbury en plein milieu d’une phrase.

— … mais il va falloir que vous m’excusiez, poursuivit-elle. Je ne voudrais pas être accusée de monopoliser votre compagnie ce soir.

Teaksbury rouvrait la bouche, manifestement décidé à lui assurer que cela ne le gênait vraiment pas qu’elle monopolise sa compagnie, mais elle avait déjà posé son verre sur un guéridon, pivoté sur ses talons dans un froufrou de soie verte et pris la direction de la porte.

Elle avait traversé le quart de la salle lorsqu’une haute silhouette se dressa devant elle, lui bloquant le passage.

Elle leva les yeux, interdite, et découvrit un visage viril et des yeux verts pailletés d’or qui lui coupèrent le souffle. L’homme lui décocha un sourire révélant des dents parfaites. La clarté des chandelles parait de reflets bronze ses cheveux châtains dont la coupe décontractée ajoutait encore à sa séduction.

Par tous les saints… songea Thalia, son cœur battant follement dans sa poitrine. Quand avait-elle éprouvé pareil émoi ? Jamais, peut-être.

Elle se forgea en un éclair une mine impavide afin de ne rien révéler de son trouble et le salua d’un léger signe de tête.

— Pardonnez-moi, monsieur.

Elle attendait, persuadée qu’il allait faire un pas de côté. Mais non. À la place, il s’inclina avec élégance.

— Permettez-moi de me présenter, madame. Je suis lord Leopold Byron, Leo pour les intimes.

Quelle arrogance… Mais des hommes arrogants, elle en avait rencontré, plus souvent qu’à son tour.

Elle lui adressa un regard glacial.

— Vraiment ? Je suis ravie pour vos intimes. Maintenant, je souhaiterais que vous me laissiez passer. Nous n’avons pas été présentés selon les règles. Ainsi que vous devriez le savoir, un gentilhomme ne parle jamais directement à une dame qu’il ne connaît pas. Dommage que l’un de vos intimes ne soit pas là pour nous faire les honneurs. Bonsoir.

Elle se déplaça vers la droite. Dans un parfait pas de deux, il l’imita, la bloquant de nouveau.

— Dois-je aller trouver notre hôte ? demanda-t-il d’un ton léger. Je suis sûr qu’Elmore serait ravi de nous présenter. Mais franchement, cela me semble beaucoup de tracas pour peu de chose : ne sommes-nous pas déjà en train de tenir une conversation ?

Il attrapa deux verres sur le plateau d’une servante qui passait.

— Champagne ? offrit-il avec le même sourire dévastateur que précédemment.

Il tendit à Thalia une flûte dans laquelle crépitait le breuvage mordoré.

Le monsieur était audacieux et fat. Et séduisant à damner une sainte !

— Appelez-moi Leo, je vous en prie.

Il la déstabilisait : devait-elle être amusée ou contrariée ? Il était patent qu’il attendait d’elle une réaction bien marquée. Il la provoquait. Sa stratégie était claire comme de l’eau de roche.

Elle se borna à accepter le verre. Pourquoi ? Pour calmer ses nerfs à fleur de peau.

— Dans la mesure où je doute que vous me donniez votre nom sans le concours d’Elmore, poursuivit-il, je suppose qu’il va falloir que je le devine. Voyons… lady Thalia Lennox ? Est-ce cela ?

Le champagne sur la langue de Thalia eut soudain un goût âcre.

Évidemment. Elle aurait dû comprendre qu’il s’amusait, qu’il savait fort bien qui elle était et n’ignorait rien de sa réputation. Pas un seul membre du beau monde ne l’ignorait !

— Je constate que l’avantage est plus dans votre camp que dans le mien, monsieur.

— Pas le moins du monde, dans la mesure où nous venons juste de nous rencontrer et avons besoin de temps pour faire connaissance.

— Je suis sûre que vous avez entendu tout ce dont vous aviez besoin à mon sujet. Pour une femme, les jugements de divorce sont de parfaites sources d’information. Maintenant, si vous le permettez…

— Si vous vous inquiétez de savoir si je me soucie d’un scandale, rassurez-vous : au fil des années, j’en ai suscité quelques-uns moi-même. Donc, ce genre de chose me laisse de glace.

Il avait été mêlé à des scandales… Effectivement, elle se souvenait vaguement de différents membres de la famille Byron impliqués dans des histoires qui avaient choqué la bonne société. Mais aucune de leurs actions ne les avait mis au ban. De surcroît, lord Leo étant un homme, le beau monde lui pardonnait ses excès et ses errances, même les plus graves.

Et quant à son « fil des années », lord Leo ne semblait pas assez vieux pour avoir été mêlé à beaucoup de scandales. Mais quel âge avait-il exactement ? Certainement pas trente et un ans comme elle, même s’il affichait la confiance en soi d’un homme mûr.

Mais elle n’avait de toute façon rien à gagner à flirter avec un inconnu.

— Cela a été fort… intéressant de vous rencontrer, lord Leopold, mais je dois vraiment m’en aller.

— Pourquoi ? Il est bien tôt. Vous pourriez certainement rester un peu plus longtemps, non ?

— Je ne le puis pas.

Il lui jeta un regard qui disait clairement qu’il n’était pas dupe.

— Auriez-vous peur de prendre du plaisir ? Ou bien que je considère votre décolleté comme l’a fait Teaksbury ?

La remarque la laissa bouche bée.

— Il était difficile de ne pas noter son manège grossier, poursuivit-il. Cet homme est un malotru. C’est étonnant qu’il n’ait pas bavé de concupiscence. Non que j’ose le lui reprocher : vos charmes sont irrésistibles. Moi-même, en posant les yeux sur vous, je vous montrerais volontiers ma sincère admiration.

Lentement, il laissa glisser son regard le long de sa personne d’une façon qu’elle ressentit comme une caresse. Et lorsqu’il ramena ses yeux dans les siens, Thalia s’aperçut qu’ils brillaient de désir.

— Vous êtes la femme la plus exquise qu’il m’ait été donné de connaître. Vous damneriez un dieu.

Ses joues s’empourprèrent si subitement qu’elle en fut sidérée. Elle dut s’empêcher de plaquer les mains sur son visage. Quelle étrange sensation : elle n’avait pas rougi depuis son adolescence et sa première saison à Londres.

Les femmes d’expérience ne rougissaient pas !

Mais cet insolent lord et son sourire à faire palpiter le cœur le plus blasé suscitaient en elle des émotions qu’elle avait crues éteintes à jamais.

— Pourquoi n’irions-nous pas en un lieu plus privé pour faire plus ample connaissance, madame ? Ma voiture est juste dehors. Et, je vous en prie, appelez-moi Leo. Ainsi que je vous l’ai dit tout à l’heure, c’est ce que font mes intimes.

Ses maîtresses, oui. Le message était clair.

Si clair qu’elle lui jeta le contenu de sa flûte de champagne au visage.

Le vin le fit ciller. La plus totale stupéfaction se peignit sur ses traits.

— Vous et moi ne serons jamais intimes. Bonne nuit, lord Leopold.

Cette fois, elle réussit à le contourner et repartit vers la porte. Ce faisant, elle remarqua du coin de l’œil un homme qui se tenait près de la cheminée. Un homme dont elle aurait juré qu’il s’agissait de Leopold Byron si elle n’avait pas été certaine que ce dernier était derrière elle, le visage ruisselant de champagne. Elle ralentit le pas imperceptiblement : des jumeaux ? Grands dieux, il y en avait donc deux absolument semblables ? Dont l’un riait aux éclats, sans se donner la peine de dissimuler son hilarité.

Eh bien, qu’il rie. Impudente créature ! Comme son frère.

Les regards de tous les invités étaient rivés sur elle. Mais elle était habituée à être scrutée de la sorte.

L’incident serait relaté dans tous les journaux du lendemain, bien entendu.

Bon, et alors ? Jeter du champagne à la figure d’un homme n’était rien, comparé à ce qu’elle avait déjà connu. Lorsqu’on a connu le pire, tout le reste n’est que broutilles.

 

 

Leo extirpa un mouchoir de soie de sa poche de gilet et s’essuya le visage, tout en suivant des yeux Thalia Lennox : elle sortait de la salle dans un dernier froufrou de soie verte.

Quelques instants plus tard, Lawrence apparut à côté de lui. Son sourire lui fendait la figure en deux.

— Eh bien, tout s’est passé à merveille, commenta-t-il dans un gloussement. Elle te mangeait dans la main, du moins jusqu’à ce qu’elle décide de t’offrir un bain de champagne. Tu me dois vingt livres. Paie-moi.

— Je te paierai quand nous serons rentrés à la maison.

Leo tenta d’essuyer sa cravate trempée, puis renonça.

— Que diable lui as-tu dit ? demanda Lawrence. Je savais qu’elle t’opposerait une rebuffade, mais pas avec un tel enthousiasme.

De mauvaise grâce, Leo lui fit un bref rapport, et son frère s’esclaffa si fort que tous les yeux se dardèrent sur lui.

— Oh, la ferme, veux-tu ? lui intima Leo d’un ton aigre. Je pense qu’on t’a entendu jusqu’aux cuisines !

Les larmes aux yeux, Lawrence s’efforçait de calmer son hilarité, mais ses lèvres continuaient à tressauter.

— Mes condoléances pour ta perte, dit-il en posant la main sur l’épaule de Leo. Sais-tu quel est le problème ?

— Je suis sûr que tu vas être ravi de me le dire.

— Tu es trop habitué à ne jamais subir de rebuffade de la part des femmes. À quand remonte la dernière fois où l’une d’elles t’a repoussé ? Quel âge avais-tu ? Quinze ans ?

— Treize, calcula Leo, incapable de réprimer un sourire. Te rappelles-tu cette superbe petite bonne à Braebourne ? Jamais elle ne m’a laissé lui prendre davantage qu’un baiser.

— Ah, oui ! Moi, j’avais eu droit à deux.

Leo le regarda de travers.

— Ne prétends pas n’avoir pas été prévenu, continua Lawrence. Je t’avais dit que lady K. t’enverrait aux pelotes. À partir de maintenant, concentre-toi sur des femmes plus accessibles et coopératives.

— Mmm… Je ne crois pas que je pourrai.

— Quoi ? Tu n’as donc pas eu ton content ?

— Non.

Leo ressentait un besoin viscéral de séduire cette femme. Aucune ne l’avait subjugué à ce point. Elle lui avait affirmé qu’il n’était pas question qu’ils deviennent intimes, mais il avait appris depuis longtemps que le mot « jamais » était à proscrire, car le destin avait une intéressante façon de retourner les situations.

— Peut-être m’a-t-elle opposé une rude fin de non-recevoir, mais nos chemins se croiseront de nouveau. Et lorsque cela arrivera…

— Tu te berces d’illusions, le coupa Lawrence.

— Non. Je suis simplement déterminé. Maintenant, si nous présentions nos excuses à notre hôte pour aller trouver de la compagnie un peu plus excitante ? Ou bien, si nous jouions aux cartes ou aux dés ? Je connais un excellent lieu de perdition que nous n’avons pas essayé.

Les yeux de Lawrence s’illuminèrent.

— Allons-y, mon frère.

Leo plaqua la main sur l’épaule de son jumeau et le poussa devant lui.
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